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CÎjrand  Roi,  si  jusqu’ici  j’ai  gardé  îe  silence > 

II  est  tems  aujourd’Iiui  d’éclairer  ta  prudence  ; 

Et  ia  Patrie  en  pleurs , que  tu  veux  consulter , 
Croira  qu’on  l’interroge  afin  de  l’insulter. 

Si  ton  Peuple  qui  t’aime,  armé  pour  te  défendre,' 
Contre  ses  oppresseurs  ne  peut  se  faire  entendre  j 
Si  du  mépris  des  Grands  le  méprisable  afïront 
A flétri  les  lauriers  qui  me  ceignent  le  front. 

C’est  un  coupable  effet  de  leur  ingratitude , 

Et  je  n’ai  plus  pour  eux  qu’un  respect  d’habitude; 
Leur  antique  splendeur  est  due  à mes  travaux. 

Et , sans  mes  légions  mortes  sous  leurs  drapeaux , 
Le  prestige  insensé  de  leur  prépondérance 
IS’eut  jamais  influé  sur  le  sort  de  ia  France  : 
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D’un  vain  titre  d’Iionneur  donné  par  tes  ayeux  , 
intimidant  nos  cœurs , éblouissant  nos  yeux , 
Dédaignant  de  s’instruire  au  sein  de  la  mollesse  , 

Que  deviendroit  sans  moi  leur  stupide  jeunesse  f 
N’est-ce  pas  dans  mon  sein  qu’ont  appris  leurs  enfans 
A secouer  le  joug  des  préjugés  naissans  ? 

Ne  leur  ai-je  pas  dit  qu’aux  yeux  de  la  nature 
Tous  les  plaisirs  sont  faits  pour  i’Iiumaine  structure  ; 
Que  tout  homme , en  dépit  d’un  orgueil  importun  ^ 

A le  droit  de  voter  pour  le  bonheur  commun  ; 

Et  que  le  premier  soin  d’un  bienfaisant  Monarque , 
Sur  l’océan  des  ioix  où  son  esprit  s’embarque  ^ 

Est  d’al3pianir  soudain  toute  inégalité  ^ 

Pour  être  le  rampart  de  notre  liberté  ? 

C’est  du  centre  affligeant  d’une  indigence  entière  ^ 
Qu’on  voit  souvent  sortir  des  éclats  de  lumière  : 


Et  la  philosophie  a fixé  son  séjour 

Loin  du  faste,  du  bruit , des  Grands  et  de  la  Cour. 

Prince , viens  contempler  la  vérité  timide  , 

Elèvant  vers  le  ciel  une  j)aupière  humide  ^ 

Effaçant  de  ses  pleurs  ces  éloquens  écrits , 

Qu’en  ton  nom  la  cabale  a si  souvent  proscrits , 

Et  calculant  de  loin  la  perte  inévitable 

De  tes  meilleurs  sujets  sans  ton  bras  secourable. 

Oui,  SI  tu  n’y  prends  garde,  ils  vont  être  immolés, 

Et  les  esprits  déjà  vivement  ébranlés 

Dans  l’aveugle  transport  d’une  rage  mutine , 

Menacent  tes  Etats  d’une  guerre  intestine  : 

Que  feront  tes  guerriers  sans  mes  braves  soldats  l 
Leurs  vassaux  révoltés  dans  ces  affreux  débats , 
Seront-ils  assez  fous  pour  leur  prêter  main-forte 
Qomre  ma  respectable  nombreuse  cohorte^ 
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Sois  donc  mon  protecteur,  mon  soutien,  mon  amî^ 
Et  laisse- les  marcher  sans  nous  à rennemi , 

S’ils  veulent  que  sans  nous  ton  conseil  délibère  : 
Instruit  de  leur  défaite , au  retour  de  la  guerre , 

Tu  pourras  calculer  la  force  de  leurs  droits. 

D’après  le  résultat  de  leurs  tristes  exploits. 
Sommes-nous  donc  plus  qu’eux  d’une  race  étrangère 
Des  enfans  méconnus  connoîtront-ils  leur  père  ? 
N’est-ce  pas  chez  moi  seul  qu’on  apprend  à penser , 
A prévenir  le  choc  qui  doit  nous  renverser? 

Qui  peut  mieux  calculer  sa  force  ou  sa  foiblesse , 
Que  celui  qui  gémit  dans  l’horrible  détresse? 

Ne  faut-il  pas  encore,  avant  de  s’aviser. 

Savoir  jusqu’à  quel  point  on  peut  nous  écraser  ? 

Et  prolonger  du  moins  notre  affreuse  existence , 
Pour  assurer  le  cours  de  notre  redevance. 

Sur  des  monceaux  de  morts  quel  sera  ton  pouvoir  ? 
A peine  pourront-ils  engraisser  ton  terroir  , 

Si , defféchés  d’avance  au  gré  de  la  famine , 

Tout  le  sel  végétal  en  est^évaporé  ; 

Si  des  agioteurs, l’exécrable  vermine 
A criblé  jusqu’aux  os  tout  ton  peuple  éploré. 
N’est-ce  pas  chez  moi  seul  que  ton  agriculture 
A pris  ses  documens , sa  marche  , et  sa  parure  ? 

C’est  de  mon  atelier  que  tous  les  arts  sortis 
Vont  réveiller  le  goût  des  riches  abrutis  : 

Des  sottises  du  tems  j’ai  déchiré  le  voile  j 
Au  gré  de  mon  pinceau  j’ai  fait  parler  la  toile  5 
Ta  cour  me  doit  sa  pompe  et  tout  son  attirail: 

J’ai  su  même  animer  la  pierre  et  le  métail; 
L’industrie  expirante  espère  même  encore 
Emouvoir  par  ses  cris  le  bon  Roi  qu’elle  implore* 
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Prince  aimable , arme-toi  d’une  juste  rigueur 
Contre  ces  fiers  Tyrans,  qui  mettent  leur  honneur 
A te  rendre  pour  nous  toujours  inaccessible , 

£t  laissë-nous  parler  ^ si  ton  ame  est  sensible  : 
Reçois  l’encens  du  Peuple , et  méprise  aujourd’hui 
Des  fades  courtisans  le  téméraire  appui. 


